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Ces paroles mér itéraient d'être méditées par les
représentants de l'autorité dans les diverses pro-
vinces étrangères annexées par la Prusse et l'Al-
lemagne.

Le sarcophage de Strousberg
Les héritiers du réputé sculpteur allemand R.

Begas, mort ces jours derniers, vont mettre en
vente un objet très curieux qui se trouvait depuis
près de .quarante ans dans l'atelier du maître et
dont il ne voulait se séparer à aucun prix. C'est
un. sarcophage artistique en bronze qu'il avait exé-
cuté pour le fameux financier Strousberg, le. roi
des chemins de fer allemands », et qui lui était
resté pourcompte.

Ce Strousberg, dont la personnalité occupa pen-dant de longues années la chronique, était né en
1823 dans la Prusse orientale. Il partit pour l'An-
gleterre en 1835 et en revint vers 1850 sans gran-
des ressources, mais avec la tête pleine de projets
grandioses et animé de l'audace et de l'énergie né-
cessaires pour les-accomplir. Il débuta par la cons-
truction de voies fecrées en Prusse, devint le plus
grand entrepreneur de Berlin, établit des chemins
de fer, des forges, des mines en Allemagne, en Au-
triche, en Russie et en Roumanie, et en quelques
années acquit une célébrité dans le monde des aï*-
fa-ires. Des millions passèrent par ses. mains, il'ne
se traitait pas un gros' marché dans le monde
'sans qu'il s'y trouvât intéressé. Mais Strousberg
ne :sut rien conserver de 'tous ses trésors et sou-
dain plusieurs de ses entreprises firent la culbute.
En 1875 il fut déclaré simultanément en faillite
en Allemagne, en Autriche. et en Russie. Alors vint
la ruine complète, et celui qui fut le « roi des che-
mins de fer'de l'Ancien-Monde » mourut en 1884
pauvre et délaissé.

Nombre de ses entreprises ont prospéré et exis-
tent encore, mais nulle ne rappelle si vivement le
souvenir de ce brasseur' d'affaires que sa dernière
spéculationmanquée son sarcophage impayé!

BELGIQUE
Le troisième centenaire de Teniers

Hier dimanche ,a été célébré à Anvers le troi-
sième centenairedu peintre flamand David Teniers,
fondateur de. l'académie' des beaux-arts de cette
ville.

Les délégués des sociétésartistiques se sont réu-
nis à l'hôtel de ville dans la salle Leys. L'échevin
Van Kuycka tenu un discours dans lequel il a an-
noncé que dans quatre ans, quand on inaugurera
les nouveaux -locaux de l'académie, on fêtera offi-
ciellementle grand artiste.

ateur du musée, a faitM. Pol de Mont, conservateur du musée, a fait
l'éloge de Teniers. En terminant, il a souhaitéqu'à
coté d'une nouvelle académie on élève également
un nouveau conservatoire.

M. Van Kuyck ayant répondu' que ce projet
existe, cette nouvellea été chaleureusementac-
cueillie par l'auditoire.
Puis les assistants ont signé le livre d'or, illus-

tré, à l'occasion de cette commémoration, par M.
Kas,. d'après les indications du savant archiviste
d'Anvers |d.Jos. Van 4en.Êrànden-

Un grand- cartouche: reproduit les traits de Te-
niers, Sur les deux tenants sont inscrites les dates
de sa naissanceet de sa mort. En couronnement les
armes de la Lucas Gilde et de la section les Vio-
lierexi. A la partie inférieure les attributs de l'en-
seignementacadémique de l'époque. A la partie su-
périeure,en une délicieuse perspective,la silhouette
de la maison où fut fondée l'académie,puis les tou-
relles du château de Perk où Teniers passa une
partie de savie.

Après la séanceà l'hôtel de ville, les délégués des
sociétés artistiques se sont rendusdevant la statue
de Teniers où M. de Vriend, directeur do l'acadé-
mie, a fait l'historique de la création de l'académie
par Teniers. On a,, déposé des palmes au pied du
monument.

t ®V -• ITALIE
Les Mémoiresde la princesse Louise de Saxe
Notre correspondant de Rome nous télégraphie
Le Secolb annonce que la princesse Louise de

Saxe renonce à publier ses Mémoires parce qu'il
lui a semble, qu'elle n'atteindrait pas le but qu elle
se proposait, a savoir justifier, sa conduite devant
ses enfants. Ce sont les commentairesde la presse
qui ont provoque cette décision et non, comme onla dit, la crainte de perdre l'apanage assignépar
la cour de Saxe. Toutefois la princesse craint que
l'éditeur anglais,qui a déjà fait une grandepubli-
cité, ne demande une indemnité trop forte pour re-
tirer l'ouvrage, -t

TURQUIE
Le .choléra

Le choléra continue à faire de/ nombreuses vi&-
times en Albanie. Au camp de Valona, 17 soldats
sont morts'hiëFdirEïïôVgrïu' r -•

On annonce .5. décès à "l|skub et 5,à.San-Gio-
yanni.

Les rédifs anatoliens revenant d'Albanie sont
pour la plus grande partie rapatriés viâ Salonique.
Ils sont conduits, sans qu'ils aient aucun rapport
avec la ville, directementà bord'des transports.

Les Arnautes drlpek, de Djakota et de Novi-Ba-
zar ont prié télégpraphiquement tes cheikhs de la
Mecque et de Médine de faire dire des prières pour
là disparition du' choléra. v

A Constantinople il y a eu hier 5£ cas de cho-
léra dont 20 décès. Jusqu'à présent on a compté
dans cette ville 893 cholériques dont 502 sont
morts.

ÉTATS-UNIS
Les traités d'arbitrage

Le sénateur Root, ancien secrétaire d'Etat, s'ef-
force de sauver les traités d'arbitrage devant le
Sénat. Ce n'est pas à proprement parler un amen-
dement qu'il propose à ces traites, mais un projet
de résolution qui, adopté concurremment avec
celle qui approuverales traités, contiendraune dé-
claration indiquant que c'est la pensée du Sénat
qu'aucune question procédant de la doctrine de
Monroe ne pourra être considérée, en aucun cas,
comme,soumise aux dispositionsdes traités d'arbi-trage.'
' haits

L'attitude des puissances
Le Neiv-Yovk Heratd dit que les Etats-Unis ont

décidé de garder en permanence deux navires de
guerre dans les eaux d'Haïti et que les puissances
européennes ont donné l'ordre à leurs représen-
tants à Port-au-Prince d'insister pour participer à
toute intervention dos forces des Etats-Unis à
Haïti.
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LÀ MUSIQUE

17éducation d'un grand homme. La « crise
parisienne » de Richard Wagner.

-v
Il est, dans la vie de Wagner, dans l'histoire

de son développementartistique et de son goût
musical, une période sur laquelleses mémoires
nous apportent de curieuses clartés c'est
l'époque- où il se détacha des -grandes œuvres
rdes classiques qui avaient été les maîtres pré-
férés de son enfance," et où il se tourna vers les
opéras et opéras comiques à la mode de Paris,
dent tous les théâtres d'Europe étaient alors
occupés. C'est ce qu'on peut appeler la «crise
parisienne » de Richard Wagner. Elle dura
sept ou huit ans et, par une singulière ren-
contre, elle est comme encadrée entre deux au-
ditions de la Symphonie avec chœurs, l'une dé-
sastreuse, au Gewandthaus de Leipzig, l'autre
admirable, au Conservatoirede Paris.

Vous avez pu voir, dans un précédent article,
quel enthousiasme presque religieuxWagner
avait conçu pour la. Symphonie àvec chœurs.
Il en avait copié la partition d'orchestre tout
entière; il en. avait fait un arrangementpour le
piano. Mais il ne l'avait jamais entendue. La
première audition à laquelle il put assister eut
lieu à Leipzig en 1832; Wagner avait alors
dix-neuf ans. « Un laisser-allercharmant, dit-
il, régnait alors au Gewandthaus; les pièces
pour orchestre n'avaient point de directeur. Le
premierviolon Matthœi les dirigeait de son pu-
pitre. Mais dès que lé chant apparaissait dans
l'œuvre exécutée, apparaissait aussi le gros

On s'attend à ce que l'Angleterreet la France,
suivant l'exemple des Etats-Unis,reconnaissentdès
maintenant le gouvernementdu président Leconte.
Le ministre d'Allemagne garde sur ce qu'il fera
une complète réserve.

D'après le New-York Herald, on ne croit généra-
lementpas que le gouvernementdu président Le-
conte puisse durer plus d'un an.

PETITES NOUVELLES DE L'ÉTRANGER

ALLEMAGNE. Par suite de 3a sécheresse les
voies de navigation sont devenues impraticables.
Ainsi toute la navigation sur l'Elbe est interrom-
pue. Les moyens de communications de la Saxe à
l'Autriche sont suspendus; de même plus aucunbateau ne peut venir de Hambourg à Dresde.
Le niveau est encore p'lus bas qu'en 1904, où l'on
put jouer aux cartes au milieu du .lit du fleiuve.
Tous îles ports entre la Saxe et la Bohême sont
encombrés de bateaux à vapeur *t de navires en
toutp genre. Des -mifliers d'ouvriers restëoit' inac-
tifs. Naturellement, le mouvement des étrangers
•se ressent de cette fâcheuse situation. Le.>prix des
anarohanjd-isesaugmentedans des proportions inat-
tondues.

Un incendie a presque ontièrement détruit
les usines d'automobiles Opel, à Russelsheim.

Les dégâts sont évalués à 5 millions. Plus de
2,000 ouvriers vont se trouver sans travail.

ANGLETERRE. L'automobile de M. Asquith,
en ramenant celui -ci" à Londres samedi dernier, a
heurté violemment craie jeune femme qui passait
à bicyclette. Cette personne a été grièvementbles-
sée. On l'a transportée à l'hôpital de Newbury. A
une • heure avancée hier soir, elle était encore
sans con-naissanee.

M. Asqvitli,,très affecté, avait placé de ses pro-
pres mains la blessée dans son automobile et i'a-
vait accompagnée à l'hôpital. Bien qu'il fût très
pressé de rentrer à (Londres en raison des négo-
ciàtions entamées pour résoudre la grève, il
est -resté à son chevet pendant une heure et demie
après avoir télégraphié à M. Lloyd'eGorge qu'il
était retardé par un accident.

Notes et Souvenirs

Toquades parisiennes

Il nous souvient d'avoir entendu au temps
déjà lointain de notre prime jeunesse en
quelque féerie drolatique, le Pied de Mouton
ou les Pilules du Diable, un Nigaudinos quel-
conque s'écrier en découvrant– comme parhasard-une étoile'dans sa tabatière « Allons
bon Voilà les bêtises qui recommencent L»

Cette exclamation'cocasse nous revenait en
tête l'autre soir en sortant de cette exhibition
incohérente, baroque, déconcertante qui s'ap-
pelle Ma'gic-City. « Allons bon! nous di-
sions-nous voilà les bêtises qui recommen-
cent »

Elles recommencenten effet, les bêtises d'au-
trefois, car elles sont éternelles comme le be-
soin de se distraire. d'oublier. parce que
« rire est le propre de l'homme ».

« La fonction crée l'organe » a dit, le sage.
La neurasthénie moderne a créé les « Magic-
City» e,t chaque siècle comporte sa « toquade ».

Depuis dix ans, ce furent successivement le
palais du Rire, le palais de Glace, les skatings,
les vélodromes,Luna-Park; au siècle dernier,
c'étaient les Tivoli, les Frascati, l'anglomanie,
l'anticomanie, la dansomanie et bien d'autres
« manies ».

De tout temps, les Parisiens ont eu leurs
emballements. Un vent de joyeuse folie passe
en rafale sur la ville, entraînant'dans la ronde
petits et grands, jeunes et vieux,, riches et
pauvres. Paris s'engoue de quelque invention
baroque, de quelque amusement imbécile, de
quelque inepte scie de café-concert.

Vers 1875, ce fut le refrain absurde d'une
romance, l'Amant d'Amanda.Et Paris s'in-
génia à copier les allures du comique Libert,
gommeuxridicule, boudiné dans un complet à
carreaux, pantalon collant à pieds d'éléphant,
chapeau minuscule couronnant une tête pou-
pine qu'encadrait un col cassé, gigantesque;
léS" iyejtx: • ;r.oridls' 1 "air i d iot, 1 a boucljë ëiv 6'f flu-
pion de ptiûlèt, soupirant d'une vdix poussive':

Voyez ce beau garçon-là
C'est l'amant d'A
C'est l'amant d'A

Voyez ce beau garçon-là
C'est l'amant d'A

Manda.
Et tous les Parisiens d'alors, depuis le vieux

sénateursortant de la Chambre haute, jusqu'à
la jolie femme montant en victoria, voire jus-
qu'au cocherqui la conduit, depuis le clubman
jusqu'à au trottin chargé de cartons à cha-
peaux, petits et grands, jeunes ou vieux, jolies
femmes ou gens sérieux fredonnent la scie à
la mode:

C'est l'amantd'A `
Manda!

Quand ce. n'était pas un refrain idiot, c'était
un « cri plus stupide encore, un inexplicable
rugissement,un aboiemeutquelconque,convul-
sivement mugi. Il nous souvient du temps où
cette exclamation « Ohé Lambert » retentis-
sait dans toutes les rues; puis ce fut: « L'avez-
vous vu? » que la mode voulait que l'on pro-
nonçât l'a-é-ou-u ? et de fenêtre à balcon,
d'omnibus à voiture, de bateau à victoria,
chacun s'interrogeait bêtement. l'a-é-ou-u ?

Ces bêtises-là ne sont pas d'hier, elles ne
font que continuer à travers les âges l'intangi-
ble lignée de la sottise humaine. Nous possé-
dons dans nos cartons de Carnavalettoute une
série d'amusantes gravures signées Debucourt,
Bosip, Carle et Horace Vernet, Taunay, etc.
qui nous retracentles « folies de Directoire »,
le Garatisme, l'cmigrette, le patinage, les mon-
tagnes russes, le vélocipède, succédant aux to-
quades de l'ancien régime les « baquets de

Polenz, son bâton à la main, un bâton de me-sure bleu de fort belle apparence. Gâtait. le
type du chef d'orchestre sympathique; on l'ai-
mait beaucoup à Leipzig. » C'est dans ces con-
ditions que fut donnée la première audition au

^Gewandthaus de la Symphonie avec chœur.
Les trois premières parties furent exécutées
tant bien que mal, « avee autant de simplicité
qu'une symphonie de Haydu ». Puis Polenz fit
son apparition pour diriger le finale.Je n'oublierai jamais, écrit Wagner, l'im-
pression que me fit, à l'une des répétitions, le
début de ce finale, au mouvement d'une anxié-
té si profonde, et que traverse le cri sauvage
de la fanfare; sous la lourde direction de Po-
lenz, ce ne fut qu'un galimatias au rythme
boiteux. On jouait très lentement, afin de per-
mettre au récitatifdes contrebasses de suivre de
leur mieux, mais, elle n'y réussissent jamais.
Polenz suait sangeteau.Les bassesn'arrivaient
pas en mesure. Et je finis par me demander
avec inquiétude si Beethovenn'avait vraiment
pas écrit là quelquechose d'absurde.Le bassiste
Temmler, un vétéran de l'orchestre, franc et
rude, se décida à conseiller à Polenz de jeter
son bâton de côté; de cette manière on put
enfin exécuter le récitatif Mais depuis que
j'avais entendu cette dernière partie de la sym-
phonie dans de telles conditions, alors inexpli-
cables pour moi, un doute humiliant avait ger-
mé dans mon esprit; je<'ne savais plus si j'a-
vais compris ou non cette oeuvre extraordinai-
re. Je cessai cependant de me creuserla.tête à
ce sujet, et je me tournai vers une musique
plus claire et plus calme. »

Cette impression défavorable, ressentie à un
moment où la vie du jeune Wagner changeait
de face, où d'écolier il devenait homme, et où
il profitait de sa liberté pour se jeter dans des
dissipations de toute sorte, marqua le com-
mencement d'une époque Wagner s'éloigna
déplus en plus de ses anciens dieux, et se
donna tout entier à des dieux nouveaux. Un
voyage à Vienne, qu'il fit dans l'été de 1832, le
confirma dans cette manière de voir. Il trouva
à Vienne la'musique classique « traitée en
mendiante à laquelleon accorde l'aumône obli-
gatoire »; toute la passiondes Viennoisallait
aux valses de Strauss et à l'opéra comique
français. Zampa surtout faisait fureur; on le
jouaitchaque soir dans deux théâtres à la fois,
celui de la Kaertner-Thor, et celui de la J.o-
sephstadt. Wagner partagea le ravissement
universel «l'air chaud de- l'été viennois ne

Mesmer»,les jardins truqués, les décors à trans-
formation, les « courses anglaises ». Dans ces
amusantes gravures, pleines d'esprit et. de fine
ironie, il nous est donne de contempler le peu-
ple joyeux des incroyables et des merveilleu-
ses, se ruant au Vaux-Hall, chez Frascati, aux
Capucines et surtout chez Franconi, qui tenait
alors ses séances aux environs de l'actuelle rue
de la Paix.

C'est là qu'il était de bon goût de venir, cha-
que soir, contempler les sveltes écûyèresvêtues
de chlamydes transparentes, franchissantles
cercles de papier et les « lignes de feu », le
cerf Azpr marchant sur la corde raide le
chien « Fidèle » désignant d'une patte sûre la
personne la plus amoureuse de la société » oufaisant « le beau » au seul nom. de^Bonaparte
Les amateurs pouvaient également, moyen-nant une redevance modeste, entrer chez Ro-
bertson, évocateur de spectres et converser
sous son toit avec les ombres de Jeanne
d'Arc, de Henri IV, de Molière, de Voltaire ou
de Robespierre. au/ choix, pendant,: que' lé
xrïeiîu fretin des spectateurs éçorchait des sor-
bets,. au marasquin en admirent les .pyrotech-
nies de Ruggieri ou en écoutant les contre-
danses de Viotti. •.

Au lendemain de Thermidor, Paris depuis
tant de mois sevré de plaisirs fut'1 trans-
formé en une immense salle de 'danse, On
danse dans toutes les rues et' à tous les prix la
gavotteau salon des Etrangers, rue de la Loi, et
la « fricassée » autour des Halles chez le «, dé-
bitant de verjus » on danse au « bal des
Zéphirs » dans l'ancien cimetière de Saint-
Sulpice on danse au noviciat des jésuites; on
danse a l'hôtel Biron, à l'hôtel d'Aligre, comme
au pavillon de Hanovre et dans tous les ex-
hôtels des ci-devants. On danse dans le jardin
des Carmes, encore rouge du sang des mas-
sacrés de septembre et ce bastringues'appelle
le bal dès Tilleuls. Enfin à l'hôtel ci-devant
Longueville,sur le Carrousels on peut contem-
pler trente « cercles de contre danse », dont
« deux pour négresses dans un enfoncement,
près de la porte d'entrée », enfin dans les réu-
nions vraiment distinguées un « salon » est
réservéoù MM. les incroyablespeuvent « chan-
ger leurs maillots couleur chair ».

Frascati, installé dans l'ex-hôtelLecoulteux,
converti en café glacier s'élevait à l'extrémité
de la rue de Richelieu,au coin du boulevard, et
occupait le pâté de maisons où s'étalent aujour-
d'hui les amusantes réclames du High Life
Tailor. Frascati était entouré de beaux jardins
où se réunissait le « monde où l'on s'amuse »
du Paris directorial. C'est là qu'il était de bon
ton de venir absorberdes « punchs au lait » en
sorla,nt.de l'Opéra (alors situé place Louvois).
Renversés sur leurs chaises, tels que Debo-
court nous les montré dans son exquise
« Promenade publique », les merveilleux, les
incroyables, les glorieux officiers, les « bala-
frés » des grandesguerres,venaient contempler
la promenade des nymphes, des élégantes, des
« aimables » attirées à Frascati par leurs de-
voirs professionnels. Leur nombre était tel que
sous les flots de linon, de mousseline des Indes,
de gaze et.de taffetas, tralnant sur. le sable,les
allées apparaissaient, après leur départ « lis-
ses et lustrées comme du satin ».A en juger par les mordants croquis publiés
dans les Modes et Manières du Jour, ce devait
être un ravissant spectacle, que celui de toutes
ces jeunes élégantes drapées dans des « étoffes
impondérables » retroussant le plus joliment
du! monde leurs chlamydes à la grecque sur de
jolis pieds chaussés de cothurnes roses,sur des
bas de soie brodés aux angles, de fleurs, d'ara-
besques ou de-quelque galante devise.

Les feux d'artifice de Frascati étaient célè-
bres, mais les « pluies d'or » ne tombaient pas
seulement sur les pelousesdu jardin, on en re-
trouvait les' reflets sur les tapis verts du tripot
voisin, assiégé du matin au soir par la foule
dense des. joueurs. Bien entendu, Frascati
n'était pas seulement un établissement de plai-
sir, on y conspirait ouvertement. Les, musca-
dins, engoncés dans leurshabits à collets de
velours, ne se gênaient guère pour médire en
zézayant du Directoire, cette «'perfectiondu
terrorisme ». Ils s'informaient anxieusement
du jour prochain où le général Bonaparte,
Abandonnant- l'année (I1d'E«yptôl?irtrë^léIfl3r14tt
enfin* mettre à la raison cette poignée de fac-
tieux bavards qui se disait le gouvernement.
Un homme d'esprit avait résumé la, situation
« On peut tout faire avec des baïonnettes.
sauf s'asseoir dessus. »Sir John Carr, un Anglais voyageant en
France après la paix d'Amiens, nous conte
ses impressions de Frascati:

« Les rues qui y conduisaient étaient rem-
plies de voitures. Un escalier mène à un beau
vestibule, et de là à une salle entourée de, gla-
ces et décorée de festons de fleurs artificielles.
A l'extrémité s'élève une belle statue de la
Vénus de Médicis. Auprès de cette statue s'ou-
vre une arcade donnant accès à une suite de
six magnifiquespièces superbement décorées,
garnies également de glaces et de lustres de
cristal taillé en diamants, qui brillaientcommeautant de petites cascades étincelantes. Cha-
que chambre était comme un foyer de lumière
l'on y prenait des glaces ou du café.
.Le jardin, petit, mais disposé avec art, se
compose de trois allées bordées d'orangers,
d'acaciaset de vases de roses.

« Une terrasse s'étend le long du boulevard,
elle est bordée de beaux vases de fleurs et setermine à chaque extrémité par des sortes
d'avenues décorées de miroirs. Là, dans le
cours d'une heure, l'étranger, partagé entre
la surprise et l'admiration, peut voir près de
trois mille femmes les plus belles et les plus
distinguées de Paris. qui, par l'harmonie et
la grâce de leur extérieur, le porteraient à
croire que les plus aimables figures de la
Grèce dans son époque la plus brillante, revi-
vent et se meuvent devant ses yeux ».

Un autre lieu de plaisir, une autre « toquade

fut plus rempli pour lui que des effluves de
Zampa, ot de Strauss «v Entre temps, il alla
entendre Iphigénie en Tauride, qui l'ennuya.

Bientôt d'autres impressions, plus directes et
plus, actives encore, vinrent confirmer celles-!là. En 1838, Wagnerentra dans la carrière de
cher de chœurs et de chef d'orchestre de théâ-
tre qu'il devait poursuivre pendant sept an-
nées. Pour se rendre un compte exact de l'in-
fluence que ces occupations exercèrent alors
sur son. goût et sur sa conception de la musi-
que, il faut se rappeler quel prestige possé-
daient alors l'opéra italien, l'opéra meyer-
beerien et l'opéra comique parisien. Ils for-
maient à eux seuls, ou peu s'en faut, le réper-
toire de toutes les scènesde l'Europe le public
ne voulait pas voir ni entendre d'autres ouvra-
ges, et il revenait à ceux-là sans se lasser. Leur
suprématie était encoreplus exclusive dans les
théâtres de petites villes que dans les grands
théâtresdes capitales; car ces dernières, dispo-
sant de ressources puissantes, pouvaient gar-der dans leur répertoire une place pour des
œuvres d'une autre nature, pour les opéras de
Glück, ou de Mozart, ou de Beethoven tandis
que les autres, à cause de leurs faibles moyens,
devaient se borner à représenter les produc-
tions en vogue, qui seules avaientde l'attrait
pqur la fouler K,

C'est dans des villes de' province âlïemanae
que'Wagner' occupa Habituellement les fonc-
tions de chef d'orchestre Wurtzbourg,Laù'ch-
staedt, Magdebourg, Kœnigsberg, Riga furent
les lieux où, de 1833 à 1839, il commanda à des
orchestres insuffisants et à des troupes de lia-
sard. A Wurtzbourg, où il fit ses débuts, il eut
tout d'abord à diriger les chœurs1 'de Robert le
Diable. Dès le commencement, l'ouvrage de
Meyerbeér,plut médiocrementau jeune musi-
cien, nourri deBeethoven, de Mozart et deWèber.
Mais il'ne! tarda pas à changer d'opinion.« Chose
étrange, dit-il, je finis' pourtant par subir l'iri-,
fluence démoralisatricede cette oeuvre plate,
sans force, et particulièrement déplaisante il
un musicien allemand. L'intérêt que j'étais
forcé de vouer à la réussite delà représentation
absorba, ipoor ainsi dire,mon antipathie, et
je n'entendis plus dans ces mélodies vides, af-
fectées, plagiat de tous les genres modernes,
que ce qui pouvait nous valoir des applaudisse-
ments. Comme il s'agissait, en somme, de mafuture carrière de chef d'orchestre, mon père,
inquietde mon avenir, nota d'un bon pointlâ
facilité avec laquelle j'abandonnaismes classi-

parisienne » fort à la mode fut Tivoli, dont les
vastes terrains couvraient une partie ,de:l'em-
placement compris actuellement entre la rue
d'Amsterdam et la rue du Rocher.

C'est àTivoli que la reine Marie-Antoinettçvint
faire « goûter » ses enfants, la veille du jour où
elle devait monter dans la tragique berline de
Varennes. Tivoli possédaitde merveilleuxjar-
dins avec cascades, cours d'eau, rochers magi-
ques, montagnes russes, jeux de quilles et lai-
terie rustique, etc. « C'est là que se réunis-
.saient » beaucoup de femmes élégantes et bien
mises, sans cavaliers, ce qui n'est pas rare à
Paris. D'un côté, ce sont des danseursde corde,
des gens courant la bague, des groupes jouant
au volant. de l'autre côté, des sauteurs, des
saltimbanques et des spectateurs, assis sous de
petits berceaux,prenantde la limonadeou des
glaces. Au milieu, trois cents personnes envi-
ron dansaient la valse à la mode, importée
d'Allemagne.Derrière la plate-forme réservée
aux danseurs, ^'éle.va.i-t un noble temple corin-
.tl)jgp^djQntile,sj,porleç,|.houtissaientà des.,allées
j|#,tr,eillages qui conduisaient à de grands jar-
dins. Ces jardins étaient arrosés par de petits
cours d'eau, sur lesquels quelques personnes
s'amusaient à canoter. Le tout était éclairé par
des lampes brevetées à . réflecteur, dont l'éclat
était aussi brillant que celui du jour*. » Sous
la Révolution, le propriétaire de ces beaux jar-
dins ayant été guillotiné et ses biens confis-
qués, la nation qui en hérita les revendit fort
cher aux tenanciers du Directoire.

Les Anglaisd'ailleurs étaient déjà familiers
avec ces genres de divertissements.La chroni-
que scandaleuse de 1785, publiée à Paris dans
un coin où Von voit tout; -nous parle avec ad-
miration du temple de la Santé ouvert à Lon-
dres, à Pall Mall, près du palais du roi, par le
docteur Graham. « L'emplacement,dit la chro-
.nique, est orné de trois figures Vénus, ayant à
ses côtésMinerveet Junon. Plus bas, on aper-

çoit une statue d'Esculapeet enfin cette inscrip-
tion sur la porte « Point de garde ne veille à
cette porte afin d'en laisser l'entrée aux riches
comme aux pauvres ». Devant cette inscription
deux hommes de la plus grande taille revêtus1
d'une longuerobene laissaientpénétreraucune,
personne qu'elle n'ait payé six livres sterling.

Ajoutonsque le détail des plaisirs, mi-médi-
caux, mi-graveleux,réservés aux visiteurs per-
met d'assurerqu'ils n'en avaient pas pour leur
argent. Le docteur Graham débitait au choix

la mélancolieou la gaieté et s'occupait acti-
vement de repopulation.

Sous le second Empire, le jardin Mabille, le
bal Bullier, Valentino, la Chaumière, la fête
de Neuilly, la fête du Trône, l'Hippodrome,
les cirques d'Eté et d'Hiver, le Pré~Gaielan;
constituaient les divertissementsvariés où « la
Folie agitait ses grelots ». Aujourd'hui, Luna-
Park à la Porte-Maillotet Magie-City au quai
d'Orsay sont les deux temples dédiés au culte
de l'insenséisme.Nous sommesdoncallésvisiter
Magic-City,un capharnaüm de bois, de staffs,
de planches et de toiles peintes inondé d'élec-
tricité.

En attendant l'heure où les planchers mou-
vants, les ponts truqués, les roues infernales,
se mettront en mouvement, nous regardons
défiler les groupes étranges des promeneurs
qui ont envahi l'établissement.Tout s'y rencon-
tre, depuis les belles dames qui promènent des
robes de Callot et de Doucet sur le plancher'
insuffisamment raboté, jusqu'au Tout-Paris du
« La Motte-Picquet» voisin, qui se rend ici
comme à son bureau. Des couples d'étrangers,
ouvrant de gros yeux ronds derrière de fortes
lunettes, regardent curieusement une mous-
mée en costume, et deuxnains très barbus, ha-
billés à la russe, qui semblentéchangerdes pen-
sées graves Des groupesâimablesdemidinettes
s4.-fiie.nt sur les attractions, s'empilent dans les
wagons du chemin de fer panoramique ou sur
les, gondoles de la rivière mystérieuse, et les
barques du water-chute glissent dans le tu-
multé de cris perçants, pendant qu'au milieu
de la foule épileptiquepassent, graveset lents,
de malheureux éléphants qui semblent de
beaucoup les personnes les plus raisonnables
de la société. •."•'A droite, à gauche, surgissent des orchestres
b&rbares près de nous un maëstro à l'alluret!j-stç.,£5Wam!;pmi^ »av0C,
le^geste lassé.d' « un qui retourneraitde la sa-
lade ». '•C'est stupide, mais il est impossible de ne
pas s'esclaffer devant le « bassin des nigauds ».
Un tobbogan à pente' raide précipite dans une
cuve ovoïde des lots de toqués pour qui ce
genre de divertissement semble constituer le
summum du plaisir. Ils tombant là-dedans
comme grains de plomb au fond d'une bou-
teille et de quelle façon •',u, milieu de hurlements on voit débouleren
trombe voyageurs et voyageuses jambes enl'air et tête en bas, sur le dos, sur le ventre, sur
le reste. Le lot s'entasse au fond de la cuve,
s'ébroue, puis s'efforce de regagner le bord en
se hissant le long des parois à pic à l'aide de
deux cordes lisses. Mais les bords sont escarpés
et ladive est glissante; une maladresse, un
choc, le heurt des nouveaux arrivants, pro-
jetés à la façon d'une toupie hollandaise dans
la cuve, renversent de nouveau toutes.,ces quil-
les humaines, la salade se reconstitue et l'esca-
lade recommence.Les vêtements sont déchirés,
les robes pendent en loques, les bras saignent,
les têtes sonnent comme des noix vides sur les
parois cirées. Ces martyrs de la joie n'en
rient que plus fort et n'ont qu'une hâte rega-
gner l'escalier qui rejoint le sommet du tobbo-
gan, et recommencer leur folle descente.

Nous avons contemplé la salle de bal, le
cinématographe, le pont de la folie, le palais
du ;iïre, la roue joyeuse, la maison des bêtises,
la maison diabolique.Nous allons partir.

Soudain le ciel nous fournit le plus imprévu
et lëplusamusantdes 'spectacles; l'orageéclateet MagicrCity est écrasé sous de larges gouttes
d'eau. C'estun « sauve qui peut » amusant au

ques. C'est ainsi que se prépara une décadence
pœgi'cssivede mon goût qui devait durer long-
temps. »

Une audition de Roméo et Juliette de Bellini,
où le jeu de Mme ScKi-œder-Devrientétait ad-
mirable; achevade métamorphoser les senti-
ments de Wagner; il en vint à blasphémer ses
premiers dieux. « Le peu de goût qui me res-
tait pour la musique classique disparut tout à
fait sous l'empire de la moinsclassiquedes mu-
siques, de ce léger opéra italien La puissante
et incompréhensible influence qu'eurent de
telles impressions sur mon jugement se mani-
festa dans la frivolité avec laquellej'écrivis, pourle Journal du monde élégant, un bref compte
rendu de la représentation de YEunjanthe deWeber. On avait joué cet opéra péniblement
g|(.sans enthousiasme, de façon à éteindre
mes anciens sentiments d'idéale admiration
pour Weber. Je ne sus que répondre à unpartisan. de l'opéra italien, lorsqu'il mit enparallèle cette fâcheuse représentation et la
soirée de Roméo. Je me trouvaisdevant un pro-blème que je me décidaià résoudre aussi sim-
plement que possible et faisant preuve de té-
mérité, foulant aux pieds toutpréjugé,j'écrivis
la critique dont je viens de parler, et dans la-
quelle je me moquais carrément à'Eury.an-âe.» Un «,ér.eintement ». à'Euryanthe et de
webér par Wagner,. dans le Journal dît. monde
élégânt de Leipzig, voilà un curieux document
à retrouver.Dès lors, Wagner se donna tout entier à saprofession de chef d'orchestre de théâtre,
adopta toutes les,opinions et entra dans toutes,
les pratiques convenables à son métier. II.
éprouvait, ainsi qu'il l'écrit lui-même «unesingulière antipathie pour tout ce qui"
affectait un air classique » ; il mettait sonplaisir diriger Zampa, Fra Diavolo, Norma
et d'autres ouvrages de. la même sorte. Il:com-

icfièsait lui-même de la musique « dans le style
de -la musique française moderne »; il ajoutait
aux opéras qu'il' conduisait des airs de bra-
voure, des cavatines, des prières,' des « rondes
militaires », destinés à faire briller tels ou tels
chanteurs ou cantatrices. Et tout cela, fait sur
lequel il convient d'insister, il ne le faisait
point avec ennui' et dégoût, comme il fit plus
tard, lorsqu'il fut contraint par la misère de
d'écrire pour l'éditeur Schlesingerdes arrange-
ments sur la Favorite, mais avec allégresse et
élan. Même il fut choisi comme chef d'orches-
tre par la direction du théâtre de Riga,

possible. Les femmesse retroussent, plus peut-
être qu'il ne convient, exhibant des mollets
bien français. Toujours galanrts, les hommes
se précipitent, parapluie au poing, pour
sauver les plumes de leurs aimables compa-
gnes on se tasse partout où l'on croit pouvoir
échapper au déchaînement de la. pluie. Ce sont
des poussées; des rires, des effrois, des cris
chacun guette l'éclaircielibératrice. Pendant
que les pauvres éléphants imperturbables et
ravis continuent leur promenade en plein dé-
luge. Nigaudinos avait raison: « Allons
bon Voilà les bêtises qui recommencent ».

G.EORGES Cain.

HFFjMHES COL*OHlffl*ES

La réorffanisationdes services coloziiaxzx
Les journaux officiels des diverses colonies vien-

nent de publier une circulaire du précédentmi-
nistre, M. Messimy,datée du 20 juin 1911,qui com-
plète la réorganisation récente du ministère des
colonies et des services qui en dépendent.

Dans cette circulaire, le ministre rappelle que le
but de la réforme a été avant tout do simplifier
les formalités que les colonies devaient naguère
remplir pour leurs demandes d'achat dans la mé-
tropole

p

Pour arriver à des résultats -absolumeuts satisfai-
sants, j'ai décidé que les gouverneurs généraux et
gouverneursadresseront directement, soit au chef du
service administratif à Paris, soit au chef du service
colonial dans les ports, et non jjdus à l'administration
centraledu ministère, les demandes d'achat de maté-
riel dont la dépense est imputable sur les fonds des
budgets généraux ou locaux. Les propositions d'achat
des servicespénitentiaires ou militaires continueront,
par contre, à être envoyées aux ministres sous le tim-
bre des bureaux administrateursdes chapitres corres-
pondantsdu budget colonial.

En vertu de cette décision du ministre, l'admi-
nistration locale aura désormaistoute latitude pour
répartir les commandes entre; les différentsservices
coloniaux, soit à Paris, soit dans les ports. Les co-
lonies obtiendrontainsi plus rapidement satisfac-
tion

Si l'ancienne organisation,a pu donner lieu à des
plaintes de la part des colonies en matière d'exécution
de fournitures, ajoute la circulaire, c'est surtout en
raison des retards qu'entraînaient des transmissions
nombreuses d'une direction à l'autre, retards qui obli-
geaient les services destinataires, soit à suppléer par
des moyens de fortune à un matériel indispensableen
attendant son arrivée, soit à établir leurs prévisions
pour une échéance très lointaine sans concordance
avec les prévisions budgétaires. Sauf pour de très
rare.s exceptions, les'çoionitîsn'ont eu qu'à, se louer,
au point de vue technique, de t'assistance qui leur
avait été prêtée par les services métropolitains de
mon département.

En établissant le contact 'direct entre la colonie qui
fait la commande et l'organe administratif qui l'exé-
cute, en donnantà celui-ci Les moyens d'exercer son
activité dans les meilleures! conditions de rapidité, en
le dotant des services techniques nécessaires, j'ai
voulu tenir compte de critiques justifiées dans une
certaine mesure et donner à nos possessionsd'outre-
mer de véritablescorrespondantschargés directement
de'la gestion de leurs intérêts.

A côté de ces services, dotés d'une organisationcom-
plète, il reste place pour Des délègues des colonies, qui
pourront être chargés d'effectuer en France certains
achats spéciaux;vous conserverezégalementla faculté
de vous adresser directement à des maisons de com-
merce lorsque vous le jugerez utile. Dans ces deux cas,
les divers services coloniauxvous prêteront leur con-
cours pour lespayementsqu'il serait nécessaired'effec-
tuer en France; il vous suffira à cet égard de leur
envoyer les factures préalablement liquidées par vos
soins.

AFFAIRES MILITAIRES
ARMÉE

La répartition des classes
La classe 1910 devant être appelée sous les dra-

peaux du 1er au 10 octobre prochain, le ministre de
la guerre 'vient d'aerôter comme suit la répartition
des classes

P

Armée active Classes 1910 et 1909.RéscrvPXc^farnwè,'Sétive. CTâ^W&/vftut,'lté s varv$"dé`'Ldrméé âcYivé. Jlasses 1.UO, l,mi,
1900, 1905, 1904, 1903, 1902, 1901, 1900, 1899, 1Ô98.

Armée territoriale. Classes 1897, 1896, 1895,
1894, 1893, 1892.

Réserve de l'armée territoriale. Classes 1891,
1890, 1889, 1888, 1887, 1886.

En conséquence, à partir du 1er octobre prochain
tous les hommes de la classe 1885, c'est-à-dire nés
du 1er janvier au 31 décembre 1865 ou marchant
avec la classe 1885, seront dégagés de toute obliga-
tion militaire et définitivement rayés des con-
trôles.

La tentxe militaireallemande
On sait que la nouvelle tenue de campagne des

troupes allemandes sera de couleur gris vert. Les
Allemands ayant appris que l'armée française allait
expérimenterun nouvel uniforme de couleur pres-
que identique à celle du leur la couleur gris vert
réséda vont faire des expériences afin de pouvoir
reconnaître à une petite distance au moins la na-
ture des troup«s aperçues.

Quoi qu'il en soit, la suppressiondes objets bril-
lants et visibles de loin, tels que ceintures et.liÙ"lts et 1p' de loin, tels que ceintures et
écharpes d'offiaers, jugulaires métalliques, décora-
tionstrop voyantes,trompettesblanches, tabliers de
tambours,est à l'étude et ne tardera sans doute pas
à être décrétée.

Le mariage des officiers en Italie
D'après la loi du 8 juillet 1911, les officiers ita-

liens au service actif permanent, en disponibilité
ou en non-acf±vité,ne peuvent contractermariage
sans avoir obtenu l'assentiment du roi et avant
d'avoir atteuk l'àge de vingt-cinq ans. Toute con-travention expose l'officier à être révcJqué.

En cas de c\anger de mort, si l'officiera un enfant
vivant qu'il désire légitimer, il peut contracterma-riage sans assentiment préalable. Si le conjoint nemeurt pas(_, l'autorisation devra être obtenue .dans
les six mois qui suivent la célébration du mariage.
Faute de quoi, l'officier sera révoqué.

Tout appert dotal est désormais supprimé.

à cause de sa réputation de « cultiver avecardeur l'opéra moderne français et italien ».
Ce directeur avait commandé en bloc les par-titions de Bellini, de Donizetti, d'Adam etd'Auber et la tâche joyeusement acceptée par
:5Wagner '{consistait « à les servir avec. prompti-
tudes et brio aux braves habitants de Riga ».C'est pourtant à Riga qu'il se détourna peu à
peu des productions médiocres pour lesquelles
il avait pressenti un engouement passager. Il yavait alors six ans qu'il exerçait les fonctions
de chef d'orchestre de théâtre; le besoin de la
réussite immédiate, la contagion du succès,
l'influcace du milieu avaient bien pu lui faire
quelquetempsoublier ses idéesetses sentiments
primitifs sur la musique mais 'ces idées et cessentiments étaient trop profonds, tenaient trop
essentiellement à sa nature intime pour ne
pas reparaîtreet reprendre tôt ou tard leur em-pire. Tput justement à Riga, ayant épuisé le
plaisir juvénile qu'il avait d'abord goûté à vivre
d'une vie d'aventure, il commença d'éprouver
avec ffffce la lassitude de fréquenter le monde
du thé&tre,de n'avoir de commercequ'avec unesociété sans valeur, avec des esprits et des
œuvrea frivoles.Ce retour à unehumeurplus sé-
rieuse fut hâté pardiversennuis et chagrinsdesa
vie doon-estique, dont nous parlerons quelque
autre jour. Et l'impression produite surle jeune
chef d'orchestre par un ouvrage de qualité fortsupérieure à ceux qu'il dirigeait d'ordinaire
aida aussi 'à cette évolution. Il eut a conduire
les étmdes du Joseph de Méhul. « Le style noble
et simple de cette musique émouvante, ra-
conte-t-il, influença favorablement mon goût
musical, alors gâté de façon extraordinaire parla pratique du théâtre. Je fus heureux de sentir• mes anciennes tendances élevées se réveiller
en nioi. C'est ainsi qu'un ouvrage classique
f ranimais contribua à ranimer dans Wagner le
sens de la bonne musique et de l'art véritable,"
affaibli par l'opéra italien et parisien de 1830.

Sous l'action de ces causes diverses, dégoût
de sa besogne quotidienne, aspirations vers
une atmosphère artistique plus noble, déboires
de son existence privée,, il en vint à trouver de
plus en plus insupportable la vie qu'il menait
à Riga. Mais il n'avait pas entièrement renoncé
à sa conception conventionnelle de l'opéra; et
c'est alors qu'il prit la résolution d'aller s'éta-
bliir.à Paris et de tenter d'y vaincre la fortune
par un coup d'Etat. TI écrivit à Scribe pour lui
demander un livret, à Meyerbeer pour lui de-
mander sa protection. Puis il partit avec sa

MARINE
La revue navale passée par Iffi. Fallières

Ainsi que nous l'avons déjà dit, le président delà
République passera le 4 septembre,à Toulon, la
revue de l'armée navale placée sous le commande-
ment en chef de l'amiral Jauréguiberry.

C'est à bord du Pothuau, qui porta autrefois
M. Félix Faure en Russie, que M. Fallièrespassera
cette revue.

Les ministres, les présidents et les bureaux des
Chambres embarqueront sur le Pothuau; la Foudre
sera réservée aux membresdu Parlement,, le,, Casa-bianca à la presse.

Mouvemeatsde eontrc-torpaîcurs• et sous-ïnarâsas -";•
Le contre-torpilleur Lance et les sous-marins

VenMse,'Pluviôse, Thermidor et Gerfiiinâl, quêtaient
allés a Cherbourg en tournée de 'pilotage, ont reçul'ordre de rallier la station de Calais, leur port d'at-tache^ • p

Le contre-torpilleur Typhon et les torpilleurs 1:8i
et 229 ont fait roule pour le Havre. où ils vont as-sister à l'inauguration du monument dû grand
constructeurAugustinNormand.

Le Cassini a repris hier ses essais do mouillage
de mines sous-marines.Ces expériences ont eu lieti
en présencedu lieutenant de vaisseau 'Gaussé, de la
section des torpilleurs au ministère de: la marine!.
Elles ont été très réussies. Dix mines -furent "mouil-
lées en 20 minutes et relevées en 45.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Les élections sénatoriales
CôTEs-DU-NoRD. Un congrès compose de tous

les députés, tous 'les conseillers généraux -et tous
les conseillers d'arrondissement républicains du
département a eu lieu à la mairie, de Saint-Brieuc
pour arrêter la liste des candidats républicainsauxélections sénatoriales du'mois de janvier 1912.

A t'ouverture de la séance, le congrès a voté à
l'unanimité, sur la proposition dé M. de Kergué-
zec, l'adresse suivante présentée par tes députés
et un grand nombre de membres de l'assemblée
départementale

Les députés, conseillers généraux et conseillers d'ar-
rondissement républicains, réunis en congrès' à Sàint-
Brieuc, le 20 août 1911, pour assurer le triomphe de
l'idée républicaine aux élections sénatoriales du mois
de janvier prochain, envoient au ministère _leur meilleur
encouragement pour son œuvre d'union républicaine
contre la réaction, aussi bien que .contre les, propagan-
distes du sabotage et de l'antipatriotisme. En les .cir-'
constancesque traverse la France, ils tiennent à assurer
le gouvernement, que 'la Bretagne, comme le pays tout
entier; est derrière lui pour la sauvegarde des intérêts
et de la dignité de la patrie.'

MM. Armez, Mando, de Kerguézec, 'Baudet, ,'Le
Troadec, députés, ont été ensuite désignés comme
candidats uniques du parti républicain aux élec-
tions sénatoriales du mois dé janvier prochain.

#ouvELtiiEs ûxj a-ottii

Un discours de M. WSessimy
M. Messimy, ministre de la guerre, conseiller gé-

néral de l'Ain, a présidé hier à'Trëvoux le concours
agricole annuel organisé par la société d'agricul-
ture de l'arrondissement.

Le ministre, qu'accompagnaientMM. Bérard, sé-
nateur Bollet, Crepel, Goujon, députés; Brin, pré-
fet les conseillers géneraux-etd'arrondissement, aprésidé également un banquet de trois cents cou-
verts à l'issue duquel il a prononcé un discours
très applaudi dont nous extrayons les passages sui-
vants : '. • - '• ' •'• • •'•

Les agriculteurs français, viticulteurs, laboureurs et
éleveurs sont les meilleurs artisans de la richesse na-
tionale. C'est chez eux qu'oïl trouve cet attachement
'profond à la République, qui fait que le régime démo-
cratique est indestructible dans notre pays. C'est grâce
'à eux que nous pouvons regarder en face, et fièrement,
nos adversaires du dedans comme du dehors. Le gou-
vernement dont je fais partie veut assurer d'abord le
respect de toutes les lois. Il veut,. aussi, au même. titre
que ses prédécesseurs, pratiquer une politique de laïcité
vigoureuse et dYmancipation sociale.

Nous saurons d'une part défendre TéCôlë 'laïque' con-
tre les attaques incessantes de nos "adversaires de droite,
et d'autre part résister à certains adversaires d'extrôme
gauche qui dénigrent, de parti pris, toutes les-réformes
socialesdont nûus;a,y/)g§i,,avg<}les républicains de bonne
foi', assuré", la réalisaUoii. de bonne

.En ce ;qni me concerne personnellement, ce n'est
pas. sans hésitation que j'ai accepte le "portefeuille de
la guerre. J'ai conscience d'avoir assumé une tâche qui,
en raison des événements, est devenue singulièrement
lourde. J'ai en effet le devoir' d'inspirer à la nation
une pleine confiance en ses destinées et en sa force!
Cette force existe réellement.- Je -la sens ressortir- de
tous les témoignages de ceux, grands' ou '.petits, qui sont
placés sous mes ordres. 'Je la sens vibrer, davantage
encore, dans ce 'pays si profondément..patriote, au cours
des .conversations'quej'ai chaque jour avec les. citoyens.

Certes nous sommes une nation pacifique, mais nous
restons fiers de notre glorieux passe.'Nous n'entendons
abdiquer aucune de nos belles traditions. Cette con-
fiance que nous avons en l'avenir de notre pays n'est
inférieure en rien ni à la réalité de' ce jour, ni aux pos-
sibilités du lendemain.,•

Je bois à la France républicaine qui, depuis quelques
mois, donne au monde entier un si bel exemple de flçrS4.
nationale,;d'(jnergie. çt de, .grandeur i

Une distribution de prix sabotée. v.,i..
La distribution des prix aux" élèves des écoles

communales 'd'Essoyes (Aube) a été troublée hier
dimanche par lesadversaires politiques de M. Paul
Meunier, député de Bar-sur-Seine, qui présidait la
cérémonie.

M. Paul Meunier venait de terminer son discours
quand d'un groupe d'assistants partirent des crishostiles. '

Un maréchaldes logis de gendarmeriemenaça
les perturbateurs d'une contravention. Mais cet
avertissement resta sans effet. Au contraire, les
cris redoublèrent.

Lo maréchal des logis mit en état d'arrestation
un des plus exaltés, nommé Allard, fils d'un des
membresdu comité central viticole de Bar-sur-
Seine, et l'enfermadans la chambre de sûreté de la
mairie. La cérémonie se termina au milieu d'un
grand tumulte.

Les amis d'Allard ayant manifesté l'intention de

femme et son chien, et parvint à Paris, après
un long voyage sur mer et des aventurés va-riées qui le firent passerpar la Norvège et parLondres. Arrivé en France, il entra en rela-
tions avec ^leyerbeer, avec Scribe; il écrivit
pour Lablache un grand air de basse
qui devait être ajouté au rôle d'Oroviste
dans la Norma. On voit que Wagner n'é-
tait pas encore bien revenu de ses égare-
ments italiens et parisiens. Il y avait en lui unbizarre mélange maisdéjà;des éléments -nou-
veaux s'emparaient de son esprit. Il écrivait le
poème du Fameaw fantôme;, il avait la pre-
mière idée de TannluBitser et de Lohengrin.: Et
une émotion profonde et inattendue acheva de
le bouleverser et le rendre à lui-même.

Cette émotion fut l'audition de la Symphonie
avec chœurs exécutée par l'orchestre du Con-
servatoire sous, la direction de, Habeneck. uJp
dois considérer,- dit-il, cette audition commeayant eu une influence puissante sur la nou-
velle phase de mon développement artistique.
En entendant la Neuvième symphonie inter-
prétée par le célèbre orchestre d'une façon.si
parfaite et si émouvante, je vis tout à coup de-
vant mes yeux l'image de cette œuvre, quej'avais devinée dans mes rêves de jeunesse, et
que la misérable direction de Polenz avait
effacée. Elle était maintenantclaire comme le
soleil et je pouvais la toucher de mes mains;
les ondes d'une, mélodie invincible, issues de
sources innombrables, coulaient dans moncœur avec une puissance sans nom. La période
décadente de mon goût, qui avait précisément
commencé par le trQubie.où.m'avaitjeté l'exé-
cutionde l'œuvre de Beethoven, et qui: s'était
malheureusement développée pendant moninsipide carrière théâtrale, prit.'fin dans le re-pentiivCe-. changement, intime avait été prépa-
ré, en ces dernières années, par mes tristes
expériences; niais mon esprit ne 'retrouva réel-
lement sa force, originelle que par l'indicible
sensation rencontrée au cours de cette exécu-tion..dônt.la perfection était chose absolument
nouvelle pour moi. C'est donc à Paris queWagner reprit conscience et possession de lui-
même. Il y demeura deux années encore, lut-
tant contre la misère, s'efforçant' sans 'succès
de sortir de l'obscurité. Mais lorsqu'il le^quitta,
en"1842," iâ:musïqûë du Vaisseau fanl(hne était
entièrement achevée le véritable Richard
Wagnerétaitné.

Pierre L?xo.


